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j£ voirs importants que m ’impole de -

^ K puis peu la place de premier Méde -

tit — ;— ^ tin du canton , que nos très - gra -
ilffW5 « cieux Souverains ont bien voulu me

confier , lorfque M . Tiffot me fit préfent de fort
Avis au Peuple fur fa fauté ; le foin de celle de
mes compatriotes fait l ’objet le plus effentiel de
mon état , mais je vois avec douleur dominer

parmi eux les erreurs les plus dangereufes , des

préjugés fupeltes qui rendent prefque totalement
inutiles l ’exercice & les effets lalutaires de celui

de tous les arts qui importe le plus au falut de
l ’humanité . Tout le monde croit avoir le droit

& les lumières néceffaires , non - feulement pour
décider fur la pratique de cet art , mais pour
donner des conieils dans les maladies , comme fil

la fcience du Médecin n ’exigeoit pas du plus
grand génie même qu ’il eût acquis des connoïf -
iances de la plus vafte étendue avant de pouvoir
former un jugement dans des cas où il ne s ’agit
de rien moins que de la vie des hommes .

On regarde ordinairement comme une vérité
hors de doute qu ’il eft des remedes particuliers
pour chaque maladie , qui opèrent d ’une maniéré
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inconcevable & miraculeufe ; en confequence orr

n ’exige autre chofe du Médecin que de chercher
à fe procurer la connoifTince de ces remedes &
à les enlever à ceux qui les ont poffédés jufqula -
lors par toutes fortes de voies , par flatterie , par

l ’appas des récompenfes , ou par artifice ; plus
il pofîcde de femblables remedes , plus il mérité
la réputation de grand Médecin , & l 'heureufe
application de fon art ceffe de lui être néceffaire
en ce que des remedes de cette efpece n ’ont pas
moins d ’efficace entre les mains de l ’homme le

plus ftupide & le plus ignorant , qu ’entre celles
de l ’homme le plus habite qui a puifé dans les
bons ouvrages anciens & modernes tout ce qu ’ils
renfermoient de fage & d ’inftructif . Delà vient
ce monftrueux efiain de fecrets & de fpécifiques

qu ’on vend pour toutes les maladies imaginables ,

& qu ’on fait prendre au pauvre malade ; delà
vient qu ’un Médecin fenfe perd fon temps à re¬
chercher la nature & les caufes des -maladies pour
déterminer les remedes qui font propres à les

combattre , dcparconféquentà guérir & la maladie
& les accidents qui en réfultent ; delà vient que
pendant qu ’il dirige toute fon attention vers les
effets de la nature , qui , aidée . de fes fecours , doit
mûrir peu à peu l ’humeur affectée & en prépa¬
rer l ’évacuation ; fes confeils font rejettés & fes

remedes changés contre un fecret vanté dont on
attend dans peu de temps une guirifon entière : •
mais bientôt celui - ci eft changé à fon - tour con¬

tre un autre qui fera dans peu place à un troi -
fieme , jufqu ’à ce que le tempérament du mala¬
de lurmonte par fes propres forces & la . mala¬
die & les remedes qu ’on a mis en ufitge , ou
qu ’il foit totalement ruiné . Delà vient qu ’un Mé¬
decin judicieux eft fouvent troublé & interrom¬
pu an milieu de fes réflexions , par le malade -
ou les affiliants , qui à chaque vifite lui pro -



DE M . H I R7 , EL . xjx
pofcnt de nouveaux remedes infaillibles , qui au
moins produifcnt le funelle effet d’affoiblir la.
confiance qu ’on a en lui & d ’enlever par - là à
les remedes une partie de leur efficacité . Delà
vient enfin qu ’on rejette le régime comme une
chofe vaine & inutile , & qu ’on quitte le Méde¬
cin auftere & capricieux qui envie tout genre de
plaifir & de confolation au malade , pour le jetter
dans les bras d ’un plus complaifant , qui fans lui
interdire ni les mets qui lui font le plus agréa¬
bles , ni la fatisfaction de fes goûts les plus fa¬
voris , lui promet dans peu de temps une guéri -f» n radicale .

Ces préjugés ont pris malheureufement tant
d ’empire parmi nous , qu ’on ne fait aucune diffé¬
rence entre le Médecin le plus habile & le plus
vil charlatan , & que l ’art eft tombé dans lo
dernier mépris aiBeÿeux de bien des perfonnes
fenfées ; on ne le regarde que comme un trafic
auquel l ’intérêt perfonne ! a donné naiffance , &c
à la faveur duquel une portion d ’hommes tire
des maladies leur fubfiftance & les moyens d’ac¬
cumuler de grandes richeffes . Ce feroit en effet la
plus vile des profcfiîons que celle où l ’on profitteroit
des plus grands - maux de la nature humaine pour
tromperies hommes fur leur bien & par -là leur
nuire doublement . Un pareil trafic ne mériteroit
que trop bien la fiatyre la plus amere ôc le
mépris général des gens raifionnables .

Mais qui reconno 'itroit à ces traits l ’art divin ,
qui , inventé dans de nobles vues , a été pendant
une longue fuite de fiecles enrichi & perfection¬
né par le travail des plus grands génies ? Ici
les hommes les plus éclairés emploient leur vie
entière , leurs talents réunis à développer la ftruc -
ture merveilleufe du corps humain 6c les ufiages
de fies parties , à obfierver avec la derniere faga -
eité les effets que produifcnt fur lui les aficc -
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lions de l ’ame , à pénétrer dans les myfteres de¬
là nature les plus fecrets , à rechercher les loix
admirables que fuiventpes changements des corps ,
pour jetter du jour fur la connoüfance de ceux
qu ’éprouve le cSrps humain & fur l ’influence
des caufes extérieures qui agilfcnt fur lui , afin
de pouvoir par là découvrir les remedes qui dans
l ’état de maladie produifent en lui les change¬
ments néceflâires pour éloigner les caufes nail -
làntes du mal . Là , muni de cette connoilfanee

acquife par un travail non - intcrrompu de nom¬
bre d ’années , l ’ami de l ’humanité le dérobe à

la focieté attrayante de fes amis , pour affilier
de fes confeils , pour confoler fon frere malade
& jouir dans l ’heureux fucccs de fes travaux du

plaifir d ’avoir foulagé le malheureux ; il dévoue
a cet objet feul tous fes inllants : les heures de
la nuit néceflâires au repos de fon corps ne font
point à fa difpofition , il - quitte le fommeil fans
regret quand il peut , au prix de fa propre tran¬
quillité , procurer à l ’indigent quelque foulage -
ment ou par la douceur de fes confeils , ou par
l ’application des remedes qui lui font falutaires .

Il eft vrai qu ’on peut m ’objecler que chaque
Médecin fe vante de ces nobles fentiments , qu ’il
dit qu ’il doit fon habileté à une application afli -
due de pîufieurs années , tk qu ’ilaconlàcré fa vie
entière au fervice du Public . Cependant on voit
journellement combien on y e ( l trompé & com¬
bien il eft difficile , s ’il n ’eft pas tout - à - fait im -

polfible , d ’apprécier le mérite d ’un Médecin ,
fur - tout quand on voit tellement régner parmi
eux la défunion & la jaloufie , qu ' ils cherchent

à fe décrier mutuellement . Les uns fe glorifient
de leur ( avoir & regardent les autres comme des

charlatans & desempyriques quin ’ontaucunesla -
mieres pour décider de la nature des maladies &

d ’une cure fondée fur cette connoilfanee ; ceus -
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' ci au contraire méprifent les premiers comme des

gens qui perdent leur temps à de vaines fpéculo -
rions , & qui méditant fans celle fur la théorie ,
négligent la pratique dont l ’uiàge & l ’expérien¬
ce font la bafe . Dans ces circonltances il ne relie

pas d ’autre reffource que celle de juger par les
effets & de réputer bon tel Médecin ou tel remc -
de dont on aura vu le fuccès de les propres yeux .

Mais rien n ’elt plus fujet à erreur que cette
méthode , en ce qu ’elle luppofe nécelïairement
qu ’on fait difeerner avec juftefle & déterminer les

maladies : plufieurs d ’entr ’elles fe relî 'cmblent par
leurs fymptomes , quoique leur nature foit diffé¬
renciée à l ’infini ; il eft très - certain qu ’il exilîe
une foule innombrable de remedes qui ont une
propriété déterminée pour combattre avec fuccès
le principe particulier de chaque maladie ; niais
ces memes remedes font un vrai poifon quand ,
ils font mal appliqués : il faut donc un juge¬
ment exercé pour diltinguer la nature particu¬
lière des maladies ; l ’eftomac peut , par exem¬
ple , être irrité par une humeur âcre bilieufe ,
il s ’enfuit les .plus vives douleurs , des inquiétu¬
des , des maux de tète , une forte effervefcencc

du lang , & c . : un fimple vomitif peut faire difc
paroître tous ces fymptomes ; mais s ’ils étoient
produits par l ’inflammation del ’eftomac , alors ce
remede ne feroit qu ’augmenter l ’inflammation &

la violente effervefeenee du fang ; il pourrait ai -
fément occafionner la gangrené & la mort .

Il eil donc hors de doute que dans toutes les
maladies , les foins & la fage direction ' d ’un Mé¬
decin habile & judicieux font d ’une nécdîlté in -

difpenfable , <5c que le falut d ’un homme , dans

lesinftants de fa vie les plus critiques , dépend d ’en

favoir faire le choix ; c ’ell pourquoi je vais rap -
porterquelques -unsdes fignes auxquels touthoua -
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me fenfé peut diftinguer le vrai d’avec le faux
Médecin .

Platon dit , dans le premier livre de fà Républi¬
que : » nous appelions Médecin celui qui gué -
» rit , & non - pas celui qui amaïïe des tréfors . «
Je trouve dans ces paroles les caractères diltinc -
tifs du vrai & du faux Médecin ; le premier n ’a
d ’autre deffein que d’être utile à fon prochain ,
par la guérilon de fes maladies ; il aura choift
dans fa jeunefie cet état parce que l ’intérêt de fes
femblables le lui fait prélërcr à tout autre ; une .
eompaffion affedueufe pour la mifere commune
des hommes remplit fon ame fenfiblê ; fon plus
grand plaifir eft de donner à l ' indigent des fe -
cours & de la confolation ; il recherchera les Mé¬
decins les plus habiles &c les plus remplis de droi¬
ture pour s’inftruire de leur art ; il confacre tout
ibn tempsà la connoiffance de la nature humaine ,
à celle qu ’elle fuppofe des propriétés générales
des corps , &c des remedes épars dans les diffé¬
rents régnés de la nature ; en s ’exerçant aiüdu -
ment à obferver , il forme fon efprit à lier eri -
femble fes utiles obfervations près du chevet du.
malade .

De tous les états qui concourent au bien de la
fociété , aucun nefournit d ’occafions plusdréqucn -
tes de fatisfaire une ame compatilfante que la mé¬
decine . Les maladies font un mal fi univerfel qu ’au¬
cun homme n ’en eft exempt , & c’eft alors or¬
dinairement que les voies delà confolation lonc
fermées , parce que les maux du corps portent
atteinte à l ’ame & ôtent le pouvoir de foulager
Je mal extérieurpar la confolation intérieure . Ainft
tous les hommes ont befoin dans ces inftants de
fecours & d’aftiftance ; mais jamais ils n ’en trou¬
vent moins ; leurs meilleurs , leurs plus tendres
amis , leurs alliés qui doivent partager avec
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%ux leur bonheur , fouffrent trop s ’ils ont l 'ame
fenfible & onceux -mémes befoin de confo ' ation ;
les autres hommes fuient dans le malheur leurs

camarades de divertiffement , femblàbles au feu

folet qui fe dillipe aux cris du voyageur > ou
s ' ils ont encore quelque compaflion , ils cher¬
chent à égayer le malade par des plaifanteries qui .
lui font alors plus infupportables que les repro¬
ches les plus amers d ’un ennemi : Combien donc
ett heureux celui qui rencontre des Médecins amis
de l ’humanité , qui penfent qu ’il eft de leur état
d ’aflifter les hommes dans ces conjonctures - , &
ron - iéulement de leur adminiftrer des remedes

capables de foulager leurs maux , mais encore ,
d ’encourager & de rafîurer leur efprit ?

Le vrai Médecin fait de la vifite du malade

fon occupation la plus chérie ; il étudie fon ca¬
ractère pour chercher les moyens de gagner (à
confiance , & lui rendre à la fois , s ’il eft poflible , .
la tranquillité & la fantc . On reconnoîtra aifé -
ment fi fon intention eft fincere , car dans - la
compaflion l ’ame fe peint toute entière fur le vi -
fage de l ' homme . Hors de la maifon du mala¬
de il montrera pour lui la même affection de la
même tendrefle . ; l ’amitié pouflèra . dans fon cœur
des racines allez profondes pour fê manifefter
dans toutes les occafions , lors même que fon ma¬
lade jouira de la fanté . Dans la recherche de la ?
maladie il a foin de s ’informer exactement de tou¬

tes fes circonftances & de les comparer attenti¬
vement entr ’elles ; il met par une explication clai¬
re lé malade lui - même à portée de juger com¬
bien il poflede à fond îa connoiflànce de fon état r
connoiflànce fur laquelle fera fondée le choix du
régime & des remedes . Il tâche de lui donner

une idée diftincte de la façon dont ils agiflent
fur les caufes de la maladie , afin d ’exciter , en

l ’éclairant fur ces objets , fa confiance pour les
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remedes qu ’on lui prefcrit ; il ne cherchera poîrT
à la captiver par l ’énumération làftueufe de fes
cures , , dans laquelle le faux Médecin tait les re¬
medes qu ’il a employés comme des fecrets de
grand prix . Il établira le régime fur une con -
noiffance exacle des principes du mal , & tâchera

de gagner l ’affeclion de fon malade , non par une
lâche condefcendanee , maisparfafranchife & fon

ingénuité ; il l ’encouragera & tranquillifera fon e£
pritpar l ’efpérance delà guérifon ; caria tranquil¬
lité de l’ame concourt beaucoup à aider les efforts
de la nature & à chaUcr la maladie . Il n ’ira ce¬

pendant pas jufqu ’au point de lui cacher totale¬
ment le danger & de l ’empêcher par là d ’avoir foin
du falut de fon ame ; il inffruira à chaque fois les
affiliants du véritable état du malade tk leur dé¬

couvrira quel efl , fuivant fes lumières , le de¬
gré du danger . Dans fes fonctions il montre un
zele égal pour les pauvres & pour les riches , Sc
proportionne le nombre de fes vif tes à l ’exigence
des cas & non aux richeffes du malade ; il paraî¬
tra fouvent à ces derniers moins feigneux qu ’ils -
ne l ’attendoient , parce qu ’il emploie mieux fon
temps , foità faire des vilites plus fréquentes à des
pauvres dangereufement malades , foit à augmen¬
ter fans celle fes connoiffances par un travail in¬
fatigable .. Quelque flatteufe que foit pour lui la
confiance de Ibn prochain , il ne s ’empreffe ja¬
mais d ’expofer , fans en être prié , fon fcntimenc

fur une maladie ; il dit qu ’il ne peut porter au¬
cun jugement fans une perquifition exacte des cir -
eonftances ; fà confcience ne lui permettra pas
de blâmer les travaux des autres Médecins , mê¬

me les plus ignorants , s ' il n ’eft appellé à dire fen
avis , parce qu ’il eft convaincu que dans la flruc -
ture mécanique de nos corps , Dieu a placé en
nous des forces qui travaillent d ’elles -mêmes à la

guérifon des maladies , & qui ont befoin d ’étre
entretenues
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■entretenues par la tranquillité de 1 efprit & la
■confiance dans le Médecin . S ’il eft invité à con -
fultcr avec fes confrères , il fe donnera bien de

garde de faire foupçonner l 'habileté du Médecin
«jui l ’a précédé , & d ’attribuer fon peu de fuccès
à la mauvaife application de fes foins ; mais il

emploiera toute fon attention à rechercher exacte¬
ment la nature de la maladie , & communiquera
avec candeur à fon confrère les idées que cet exa¬
men lui aura fourni fur la difpofition de la cure ;
il aura foin de s ’exprimer avec une grande clar¬
té & de ne rien cacher ; au contraire il mon¬
trera un défir fincere ou d ’étre mieux inftruit ou

d ’être raffermi dans fon fentiment par les raifons

de fes confrères . Si c ’eft à lui que le malade s ’eft
d ’abord adreflë , il fe fera une joie de confulter

des Médecins expérimentés , & il accomplira tou¬
jours ponctuellement ce qui aura été réfolu dans
la confultation . Dans les fociétés il ne fatiguera

perfonne , ni par le récit de fes travaux , ni en
vantant fon habileté ; mais fi on l ’y incite , il
rendra volontiers compte de l ’un & de loutre , en

obfervant la loi inviolable qu ’il s ’efl faite d ’évi¬
ter toujours , autant qu ’il eft poffible , de fe fer -
vir des termes de l ’art , afin de mettre fes amis en

état de le juger ; il s ’accoutume à méditer telle¬
ment fur fon art , que toutes les fois qu ’on lui
demandera fon avis , il eft en état de répondre
fans héfiter , & fes difeours , fes actions feront tou¬

jours l ’expreflion fidelle de fa penféc .
Le faux Médecin au contraire n ’a d ’autre vue

dans l ’exercice de la médecine que celle de s ’en¬

richir ; ni le prix des connoiflànces qu ' elle fup -
pofe , ni le plaifir que donne à la vertu le foula -
geroent des maux au prochain , n ’ont d ' attraits
pour lui ; il les regarde l ’un & l ’autre comme

des idées chimériques : la fageflè lui paroît un
fantôme vain , fi elle ne fournit point à fa fub -Tomc L # c



xxvj PREFACE

fi fiance , & il juge du mérite d ’un homme par
Jes biens temporels (jue là prudence lui a acquis ,
il ne s ’occupe que des moyens dé paraître grand
Médecin , & s ’inquiète peu de letre en effet ; il
ne cherche point des guides qui le mènent par
de longs chemins à la connoillànce de la nature
humaine , des maladies & des remedes ; qui exi¬

gent qu ’on ait des idées claires des corps limples
avant de pouvoir acquérir quelques lumières fur
le corps humain le plus compliqué de tous ; il
les fuit comme des gens minutieux qui s ’atta¬
chent à des chofes inutiles , & fe livre à la
conduite de ceux dont le train brillant , les ha¬

bits & l ’équipage fomptueux annoncent lefavoir ;
qui par de prétendues guérifons miraculeufes fc
font acquis une grande renommée & une grande
affluence de monde . Auprès des uns il cherche à
s ’inflruire de l ’art fecret par lequel ils fe font
élevés à ce point de grandeur ; auprès des au¬

tres à apprendre quelques termes de l ’art qui peu¬
vent ferjir à donner plus de poids à les difcours

aux yeux du malade : il fait tous fes efforts pour
découvrir chaque remede qui a eu quelque ré¬
putation ; & s’il n ’en vient pas à bout , il tâchera
de le contrefaire extérieurement , & le débitera
pour le fecret vanté . Il refpeclera comme des tré -
lors de fageffe le recueil de ce s famcufes recettes ,
& s’embarrafîera peu de favoir dans quelles oc -
cafionson doit les rejetter , ou dans quels cas dé¬
terminés des maladies on peut en attendre de bons
effets . Il vantera dans les fociétés l ’habileté de

ceux dont il a appris fon art & la fienne pro¬
pre ; il en apportera pour preuves des témoi¬

gnages de gens de rang ou de confidération , de
perlbnnes titrées ou remarquables par leurs ri -
cheffes , Ses dilcours font parés de mots grecs
îk Satins dont le choix lui coûte peu , pourvu qu ’ils
i& knt jncpmpréhenfijjlîs : auiH ajriyy - .t - ü fou -
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Vînt qu ’on l ’entend employer des mots qui fe con¬
tredirent entièrement . Des qu ’on parle d ’un ma¬

lade , il propofe fon avis ; à peine a - t - il enten¬
du nommer la maladie qu ’il offre un remede qui

a produit des effets merveilleux fur telle & telle
perfonnediftinguée ; il faifït chaque occafionde
s ’introduire dans la maifon du malade , & pour

lors il met à profit l ’impatience naturelle de ce¬
lui - ci pour décréditer le Médecin qui le voit ;
il tâche de gagner fa confiance par un verbiage
confus , accompagné d ’un air important , & fem -
blable à une piece de marquetterie par les diffé¬
rentes langues qu ’il y fait entrer ; à la faveur de
fes difcours il cherche à lui faire délirer les re -

medes qu ’il lui propofe , remedes qui doivent
très - fûrement le guérir en peu de temps , fa ma¬
ladie fût - elle la fuite naturelle de plufieurs cir -

conffances liées enfemble depuis nombre d ’an¬
nées ; il ne s ’embarraffe point du régime , parce
qu ’on lui attribueroit une grande partie de la
guérifon , & qu ’il diminuerait par - là la confé¬
dération qu ’on a pour le remeue . Comme fon
but eft moins de guérir le malade que de fe le
concilier , il ne le fatigue point en s ’oppofant à
fes défirs , ni ne le chagrine point en lui repro r

chant que fa maladie eff le fruit d ’une mauvaife
conduite : il le laiffe ainfi fe livreràtous fes pen¬
chants ; mais s ’il en méiàrrive enfuite , il rejette
prudemment toute la faute fur le mauvais régime à
l ’égard duquel le malade n ’a rien voulu fe laifîèr
prefcrire ; dans le traitement de fon mal il attend
tout de l ’effet réuni des remedes & rien des mou¬

vements de la nature , à l ’aide delquels les fymp -

tomes même les moins ordinaires fe diflipent peu
à peu quand le traitement eft détermine d ’après
les principes de la maladie . Il donne pour cha¬
que fymptome un remede particulier , quand mê¬

me il devrait contrecarrer entièrement ceux qui
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l ’ont précédé ; delà vient que la chambte du

malade eft remplie d ’une quantité monftrueulé
de remcdes differents , marque certaine de l ’éten¬

due des connoiffances du Médecin . Dans les rap¬
ports qu ’il fait de l ’état de la maladie , il fe réglé
toujours fur l ’inclination de celui qui le confultc ;
il fait efpérer au malade jufqu ’à Ion dernier fou -
pir une guérifon parfaite ; il lui perfuade par
rie vains difcours , mélés degrec &C delatin , qu ' en
dépit de l ’augmentation continuelle du mal &
du dépériffement de fes forces , il fe trouve mieux
du remede , & le malade n ’ofe pas par honnê¬
teté le contredire après que ce langage lui a été
tenu fi fouvent avec l ’impudence la plus affurée ;
d ’une autre part il raffure un héritier impatient
par la funefte nouvelle de l ’état dangereux dans
lequel fe trouve le malade malgré l ’art & fes
foins ; il rend toujours des rapports entière¬
ment oppefés à différentes perfonnes , parce
que de cette maniéré il eft affuré que l ’infailli¬
bilité de fes prédiclions aura toujours quelques té¬
moins ; l ’affeâion pour le malade troccupe ja¬
mais fon coeur , elle eft toujours chee lui pro¬
portionnée au falaire ; aulli n ’appercevra - t - on ja¬
mais en lui , à la mort du malade , une vraie
trifteffe , & le verra -t -on parlerdu défunt avec mé¬
pris & avec rtffentiment , s ’il n ’eft pas récompenfé
de fes foins comme il fefpéroit . Il vifite fans né -
cefnté les riches lorfqu ’ il leurfurvient l ’incommo¬
dité la plus légère ; & par un genre de flatterie
qu ’il s’eft appropriée , il exagere extraordinaire¬
ment leur indifpofition , & donne à des accidents

qui méritent à peine detre appelles maladies , les
noms les plus redoutables ; auffilafottife des gens
de cette cîaffe lui donne - t - elle occafion d ’exalter

comme une chofe miraculeufe la cure la plus faci¬
le . Il abandonne au contraire le pauvre à fon fort ,

ic rarement fe donne - t -il feulement la peine de
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Je vifiter ; il fait croire au riche qu ’il y a uns
diftcrer .ee infinie entre le traitement de l ’homme

pauvre Sc de l ’homme aifé . S ’il ell appelle à con -
l’u ’ter avec un autre Médecin , il le contredira

fur tous les points , & fera valoir comme de très -

grande importance les moindres changements qu il
a confeille de faire dans le traitement ; quand mê¬

me ils n ’auroient rien produit , il leur attribuera
toute l ' efticacité . Souvent il imputera l ’effet da

traitement à une légère différence dans la pré¬

paration des remèdes ; le moindre fyrop aura
quelquefois tout l ’honneur des bons effets que le
malade aura relTentis . La plupart du temps il fe
réfervera dans la confultation des remedes fecrets

qu ’il prétend ne pouvoir communiquer fans fe
faire tort , & dans l ’abfence des autres Méde¬
cins , il fera au malade de fréquentes vifites juf -

qu ’à ce qu ’il l ’ait engagé à le garder feul . S ’il
eft appelle le premier , & qu ’on lui propofe de
faire une confultation , il fe croira offenfé & dé -

prifera l ’habileté des Médecins propofés ; le plus
grand prétexte qu ’il emploiera dans ce deffein
fera leur amour pour l ’étude ; il eft fâcheux ,
dira - t - il , qu ’un homme comme celui - là foit fans
cefle collé fur les livres , & que totalement livré
à la théorie , il néglige la pratique ; d ’autres
fois il fe fonde fur la clarté avec laquelle il s ’é¬
nonce , pour faire méprifer fes avis comme fort
ordinaires , comme n ’exigeant pas une grande
habileté Sc fe trouvant dans tous les Auteurs . Il

eft généralement ennemi du lavoir ; un homme

làge à fon avis ne communique point fes fecrets ;
il ies garde pour fon propre intérêt : & l ’étude
n ’eft bonne qu ’aux commençants . En un mot ,
il n ’a pas d ’autre vue dans fes difeours que celle
de fe faire valoir & de leurer les hommes à fon

avantage .particulier ; l ’intérêt guide tous les pas ,
& autant fon çceur s ’intéreife peu au falutdu ma -
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Jade , autant Ton efprit eft vuide de connoiflancet .
A la vue de ces traits tracés d ’après nature ,

tout homme qui nef ! pas entièrement dépourvu
de fens peut juger des qualités qu ’il doit recher¬
cher dans le choix d ’un Médecin ; lavoir , un ju¬
gement exercé , de la droiture & l ’amour de lés
femblablcs . Quand elles fe trouvent réunies dans
une perfenne livrée par état & par choix à la
médecine , on en peut conclure avec certitude
qu ’elle pofTede également les qualités particulières
qui regardent Ion art ; & un homme judicieux

peut avec fûreté placer en lui fa confiance , bien
qu ’on ne puiffe lur ces qualités généra ' es former
un jugement exact qui fuppoferoit la connoiffance
entière de toutes les parties de la médecine . Si je
vois dans un homme tous les talents qu ’exige
l ’eiercice d une nrofeflïon , portés à un haut de¬
gré de perfeétion ; lï je fuis outre cela perfuadé
de fa droiture & de Ion amour pour les hommes ,
comment oferai - je douter qu ’il n ’emploie tous fes
talents dans celui des arts le plus important de
tous , qui a pour objet le bien le plus cher , la .
fanté & h vie ? Si au contraire je trouve en lui ,

hors même des fonctions de fon état , un jugement
foible , de 1 ignorance , de la préfomption , de la
mauvaifefoi l ’intérêt perfonnel , je peux en con¬
clure avecalTurance qu ’avec de femblablcs défauts

il réullira peu dans fon art , tout inconnu qu ' il efl
pour moi . Ceci prouve combien le caraftcre du

philofonhe s ’accorde avec celui du vrai Médecin ,

& montre la vérité de ces paroles de l ’immortel
Hippocrate : » il faut , dit - il , * appliquer la phi -
» lofophie à h médecine 8c lier la médecine à la

» philofophie . Le Médecin philofophe cft fem -
» blable aux Dieux : il n ’y a entr ’eux & lui au -

j > çuue différence . Toutes les qualités du Philofo .-

* Hlppocrat . de ieceaii habitq . >
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» phe l ' état de Médecin les exige , - —ï ’indifle -

» rente pour les richefles , l ’amour du travail , la
« modcit ' ie , l ’humilité , l ’auilérité , le jugement ,
» la paix de lame , l ’altàbilité , la pureté de
» mœurs , le favoir , la religion , l ’incorruptibi -

» lité , l ' éloignement de toute fupcrfhtion , & la

» grandeur & l ’ élévation de l ' ame , toutes ces
» qualités font nécellàires pour triompher da
n l ' intempérance , de l ’ignorance , de l ’inlatia —» biüté , de la volupté & de la foifdesricheffes .
» C ’elt cette feience dont il a bdoin dans le

» public comme dans le familier , qui doit lui
>3 apprendre à fe conduire envers fes enfants &
» dans les diverfes conjonctures de la vie . C ’ell

>3 delà que réfulte la liaifon intime & réelle de
33 la médecine avec la philofophie . «

Cette affinité qu ’elles ont entr ’elles tombe tel¬
lement fous les yeux , qu ’à peine peut - on les en -
vifager féparément l ’une de l ’autre . Nulle part
un homme ne trouve d ’occafions plus fréquentes
de s’exercer à la fageffe que dans les fonctions du
Médecin ; la connoiflance de l ’homme fait afli -
dument l ’objet de fes méditations , & c ’elt fe
faire illufion que d ’en exclure les connoiffances

du Pfychologiîte & du Moralilte , l ’union de l ’ame
avec le corps étant une des plus grandes four -
ces des changements qu ’il éprouve ; c ’elt par cette
raifon que tous les fecours phyfiques tournent
fouvent en pure perte , fi l ’on ne peut en mê¬
me -temps diriger vers fon but les affections de
l ’ame . De plus , a -ton nullepart des occafions plus •
favorables pour apprendre à cor .noître la conlti -
tution morale de l ’homme qu ’auprès du lit des
malades & des mourants ; où fera - t -on plus péné¬
tré , plus convaincu du prix de la fagefle & de
la vertu , du néant & de la fragilité des biens
temporels que dans la fréquentation continuelle

des malades de tous les âges , de tous les états ,
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de toutes les fortunes ? Auffi trouve - t - on tout

à la fois parmi les plus grands Médecins les
plus grands modèles de vertu Sc de fagefîe .
Le paflâge d ’Hippocrate que nous venons de
citer eft une preuve de la grandeur de l'on amej
le ferment qu ’il impofe à fes jeunes difciples ,
par lequel ils s ’engagent à la vie la plus fainte
& la plus vertueule , ferment fi expreffif & fi
concis que dans les Académies chrétiennes on
a cru devoir en éclaircir & en développer le
fens , & mille autres endroits de fes ouvrages ,
nous montrent dans le plus grand Médecin fa¬

mé la plus vertueufe & la plus pure . Je ne puis
jamais lire fans attendriflement les dernières vo¬

lontés de notre grand Conrad Gefsncr , qu ’il joi¬
gnit à un fidéiçommis pour les enfants de fora
lrere : entr ’autres chofes il leur preferivit un
feftin annuel , duquel feroient exclus tous les mem¬
bres de la famille qui auroient vécu entr ’euxdans
quelque mélintelligence , s ’ils ne s ’étoient récon¬
ciliés auparavant ; il leur traça particuliérement
le plan fur lequel ils dévoient diriger leurs foins
dans l ’éducation des pauvres enfants ; il leur don¬
na des inftruciions fur les moyens de s ’exciter à
la crainte de Dieu , à l ’étude , à l ’aélivité , à la
perfévérance , & leur recommanda de renouvel »

1er entr ’eux à chaque occafion l ’engagement d ’un
amour & d ’une union que rien ne pût altérer .
J ’admire dans ces difpofitions la grande ame de
cet homme immortel , également illuftre p it fa
vafte érudition & par fon génie , & on voit quels
en ont été les heureux effets , foit dans l ’ac -
croiflèment confiant de cette excellente famille

qui a toujours profpéré , foit dans les grands
génies qui l ’ont illuftrée , elle & leur patrie . Boer -
haave , qui fut l ’ornement & la gloire du genre
humain , pofféda dans un même degré de for¬
te toutes les fçiençes qui ont trait à la philol ’o -
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phîe , & fa générofité fut égale à fon génie &C
a l’étendue de fes connoilfances ; j ’en citerai un

exemple que je tiens de M . Gefsner , digne ému¬
le du grand Conrad , & Profeiîéur de mathéma¬

tique ÔC de phylique ; Boerhaave étoit bien aife
d ’avoir occafion de donner à feu fon frere &

a fon coufin des preuves de la vénération pour

Conrad Gefsner : il prit l ’aifeftion d ’un pere pour
les neveux de ce grand homme ; fa maifon , là
bibliothèque , fon jardin leur lurent toujours -
ouverts , & il ne voulut recevoir pour fes leçons
aucune rétribution . Il remplit ponctuellement le

ferment d ’Hippocrate , & crut devoir cette mar¬
que de reconnoillànce au grand homme qu ’il re¬
gardait comme le meilleur de fes maîtres . Qui¬
conque connoît la vertu trouvera là des marques
de cette grandeur d ’ame qui fit de cet illuftre
Médecin , au lit de la mort , le vrai modèle d ’un

héros chrétien , & quia donné lieu à M . Jacobi
de montrer en lui quelle elt la force de la vertu
contre les frayeurs de la mort . De pareils exem¬
ples ne font pas rares dans l ’hiftoire des Méde¬
cins ; ma patrie a eu plus d ’une fois & jouit
encore actuellement du bonheur de pofieder dan »

les mêmes perfonnes les plus grands Médecins
& les patriotes les plus zélés ; leur modeftie feule
m ’empêche de mettre ici leurs noms qui lont gra¬
vés profondément dans le cœur de leurs con¬
citoyens .

M . Tiffot , Médecin de Laufanne , Auteurde

cet ouvrage - ci , mérite à des titres particuliers
d ' êtrealfocié à ces grands hommes ; fa deferiptiort
des fièvres bilieufes épidémiques , qui ont fait en
1755 tant de ravages à Laufanne , fes lettres au
Baron de Haller & à M . le D . Zimmermann fon .

émule & fonami , furl ’hydropifie , l ’apoplexie , la
maladie noire , la petite - vérole , & c . & fes autres

écrits , font un témoignage des lumières profon .-
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des qu ’il poftède dans la partie pratique de la
médecine . 11 obferve avec l ’exactitude d ’Hippo¬
crate les circonftances de la maladie & les effets

des remedes , qu ’il ne détermine ni ne cenfure
point d ’après l ’adoption d ’une hypothefe vague ,
mais d ' après des oblervations fines & judicieu -
lès . Jufqu ’à préfent je n ’ai trouvé nulle part plus
de pénétration dans l ’examen delà force déter¬
minée des remedes fïmples , un jugement plus
sûr fondé fur l ’expérience ; nulle part je n ’ai ren¬
contré un amour de la vérité plus fincere & plus
dégagé de préjugés que dans les ouvrages de
cet homme admirable . On peut fans flatterie dire
de lui que ü , quanta la partie théorique de la
médecine , le monde envie dans ce llecle - ci à

notre patrie l ’honneur de pofféder le grand Hal¬
ler , il ne l ’illuflre pas moins quant à la partie ,
pratique . L ' Avis au Peuple eft un témoignage
aufîi avantageux de fes lumières que des gran¬
des qualités de fon cœur ; à chaque ligne on y
reconmoit le patriote zélé , fmcérement intérelfé .
au falut & à la vie de fes concitoyens . 11 décou¬
vre avec une noble confiance des préjugés funefi
tes à leur fanté ; & pour montrer qu ’il Ta fait
dans les vues les plus droites , éloigné de tout
motif d ’intérêt & de jaloufie , il met , par une ex¬
plication très - claire de la nature des maladies &

des remedes qu ’elles exigent , fes Leéteurs à por¬
tée dcreconnoître & de voir eux - mêmes combien

ces préjugés font dangereux ; il les inlfruit en -

fuite des remedes filutaires qui .doivent êtrefub -
llitués à ceux qu ’il rejette . Son ouvrage eft fi .
complet à cet égard , que toute perfonne fenfée
peut avecfortfecours être foi - même fon Médecin

ou du moins juger avec certitude de la capacité
de celui auquel il veut donner fa confiance . On
admirera dans ce livre le véritable ami des hom¬

mes , 8c on reconnaîtra la nobleffe de fa façon .
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«le penfer aux fentiments de vertu &r d humanité
dont éfi remplie l ’Epitre dédicatoire à Ion pere ;
elle m 'a paru fi heî -e que je trie reprocherais com¬
me une injuftice d’en priver mes Lecteurs . » Des
« le moment de ma naillànce , « ainli s exprime
ce digne fils , » chacun de mes jours a été mar -
» que par les bienfaits du meilleur des peres ,
» & m 'a donné lieu de bénir la Providence qui
» m ’a fait votre fils & celui de la plus tendre des
» meres .

» Je ne dois point mettre de bornes à ma rc -
» connoilTarce , pour qu ’elle foit proportionnée
>3 aux obligations que je vous ai . Celle à laquelle
as je fuis le plus iénfible , c ’efi au foin confiant
>3 que vous avez pris de m ’inculquer des prin -
>3 cipes vertueux de conduite , dans un temps où
33 ils commençoient déjà à ne plus entrer dans
33 le plan de l ’éducation .

33 S ’il en eft un dont je fois pénétré autant que
33 je dois l ’être , c’efi celui de cette bénéficence
33 générale dont vous m ’avez donné l ’exemple

33 plus encore que le précepte , qui vous inté -
33 refie fi vivement au bonheur de tous les hont -

>3 mes , & qui vous a , à jufte titre , concilié
J 3 le refped & l’eftime de tous ceux qui vous
>3 connoiflent .

33 Je ne vous appartiendrais pas fi je n ’aimais
>3 mes femblables de quelqu ’ordre qu ’ils foient ,
3> & fi l ’envie de leur être utile n ’étoit pas ma
33 principale affaire . C ’efi ce fentiment qui m ’a
33 dicté cet ouvrage & qui vous le fera recevoir
33 avec plaifiii Vous partagerez ma joie fi vous
33 apprenez qu ’il foit utile : &C vous me rappellerez ,
33 fi je pouvois l ’oublier , cette vérité qu ’il ferait
33 fi dangereux de perdre de vue , que , s’il en ré -
>3 fuite du bien , je n ’en fuis que 1 infiniment , a

-Son heureux pere a joui de cette fatisfaéiion toute
« ntiece ; car ce livre , reçu avec une approbation
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générale , eft bientôt devenu , par fon importance
& l ’étendue de Ion utilité , le bréviaire des familles .

A la première vue d ’un ouvrage de cette nature ,
forti des mains d ’un homme tel que fon Auteur ,
je formai la réfolution de le traduire dans ma lan¬

gue maternelle , à l ’ufage de mes concitoyens ; je
ne crus pouvoir en aucune maniéré mieux m ’ac ^
quitter des devoirs de mon état : les préjugés que
M . Tifiot combat avec tant de courage &c dezele ,
& leur funefle influence fur la fanté & la vie des

hommes , font les mêmes parmi nous ; les mêmes
maladies qu ’il traite emportent parmi nous le plus
grsnd nombre d ’hommes , & j 'avois éprouv é moi -

même pour la plupart les effets des remedes qu ’il
propofe ; ainfi je vis avec une véritable fatisfac -
tion , exécuté par une habile main , le projet que
j ’avois formé , mais que jamais , j ’en fais volon¬
tiers l ’aveu , je n ’aurois exécuté d ’une maniéré auflt

folide & aufli coiûplette , & duquel je n ’auroi *

pas ofé efpérer que ma patrie pût tirer autant de
fruit ; car par une foiblefie généralement attachée
à l ' humanité , on juge avec plus d ’impartialité &
l ’on profite plus d ’un bien qui nous vient de loin
que de celui que nous avons à notre portée ; l ’itr -
térét de mes concitoyens eft le premier but de
tous mes travaux , je laiffe à de plus grands gé¬
nies l ' honneur d ’inftruire l ’Univers r pour moi
bornant mes défirs à être utile à ma patrie , je
me fais une joie de profiter dans ce aeffein des
travaux des grands hommes , & j ’ai toujours re¬
gardé le défïr immodéré des . nouvelles décou¬

vertes comme un des plus grand » obftacles qui
s ’oppofènt aux progrès de la vérité . Le vrai &
le bon ne s ’améliorent point , s ’ils font une fois
trouvés ; l’ambition des découvertes nous jette dans
le chemin de l ’erreur ; celui - là feul mérite le

aom de fage , qui cherche à étendre les progrès
de la vérité & a en tirer avantage pour le bica
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delafociété ; & cette feule route nous conduit

quelquefois à découvrir de nouveaux rapports .
Mes Lecteurs exigeront fans doute que je leur

rende compte de ma traduction : je me fuis atta¬
ché particuliérement à être clair pour me mettre
à la portée des gens de la campagne ; cependant
je me fuis fait une loi de n ’ètre pas inintelligible
pour le Lecteur Allemand ; & a cet effet , j ' ai
mis après chaque terme de l ’art celui qui eft par¬
ticuliérement ufité parmi nous . Dans la table des
remedes , toutes les fois que le nom d ’une plante
ou d ’un remede , foit limple , foit compofc , pou -

voit n ’être pas entendu , j ’y ai ajouté , pour éviter
toute ambition , le nom latin fous lequel il eft
connu dans les apothicaireries . Il eft à regretter
qu ’il régné dans la langue Allemande , parmi les
dénominations de cette efpece , une confufion

prefque univerfelle , & telle que , fi dans un ouvra¬
ge de médecine on veut fe faire entendre dans
toutes les parties de l 'Allemagne , & éviter fou -
vent des équivoques dangereufes , on eft obligé
de donner au ftyle une forme très - délâgréable
par le mélange des termes latins qu ’il faut y faire
entrer .

Je dois encore faire mention des changements
qui donnent à ma traduction une fupériorité
réelle fur l ’original Français ; je les dois à la
bonté particulière de l ’Auteur qui m ’a commu¬
niqué gênéreufement , dès le premier avis démon
entreprife , les changements <sc les additions qu ’il
deftinoit à une nouvelle édition ; ainfi je jouis du
rare avantage de donner ma traduction fur une
fécondé édition , corrigée &C augmentée avant
même qu ’elle ait été mife fous preffe . Le para¬
graphe important fur Us effets de la peur Sc celui
fur Us échardes qui entrent dans la peau , ainli

que quelques autres petites additions , y appar¬
tiennent en entier . J ’ai de plus mis à lea .- place
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les augmentations que l ’Auteuravoitinféréesdanj
l ’errata de la première édition .

Je fouhaite que mes Lecteurs prennent , à la
lecture de cet excellent ouvrage , autant d ’inté¬
rêt & de plaifir que j ’en ai eu à le traduire ; car
je n ’ai jamais quitté mon travail làns être devenu
meilleur & fans avoir acquis de nouvelles lumiè¬
res . L ’accompliffement de ce fouhait ferait pour
moi une récompenfe auprès de laquelle j ’envierais

peu la réputation du plus grand génie .

4 ,,* *
■ïiw
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